
[image: Couverture Le Hussard amoureux: 1ère édition par Louisa Harring et Lynn Halsten édité par HarperCollins France]


[image: Page de titre]

À PROPOS DES AUTRICES
Louisa Harring est historienne de formation et enseigne au collège et au lycée. Éternelle romantique, elle vit d’encre, de latté, et de tout ce qui touche de près ou de loin au passé de l’humanité. Quand elle n’écrit pas, elle se balade dans des musées ou des sites archéologiques en quête d’inspiration pour de nouvelles histoires.
Lynn Halsten, quant à elle, se consacre à l’écriture après avoir exercé le métier d’avocat. Suivant son amour pour l’Écosse, elle a tout quitté pour vivre non loin des Highlands. Si elle ne randonne pas sous la pluie, elle fouille les récits historiques à la recherche d’un détail fascinant pour en retracer l’histoire dans une romance.


À tous les lecteurs amoureux des histoires dans l’Histoire, ceci est pour vous.


Prologue
L’avenir s’annonçait radieux.
Julian Arundell, helléniste explorateur.
Sa première année universitaire s’achevait remarquablement.
La chose était signée. Il allait explorer l’acropole d’Athènes pour le compte de l’université d’Oxford. Il s’y voyait déjà ! Suivre les notes laissées par Chandler, l’archéologue de référence de tout voyageur partant en Grèce ; inspecter le site de l’acropole d’Athènes ; redécouvrir ce que le temps avait enseveli, comme l’odéon d’Hérode Atticus ; faire des croquis pour les expéditions futures ; enrichir les musées de ses trouvailles. Il devait absolument annoncer la bonne nouvelle à son frère aîné. James allait être si fier !
Le corps vibrant de joie, Julian décrocha sa sacoche de voyage, laissa son cheval aux soins du palefrenier en chef, et se rua à l’intérieur de la demeure familiale. Wilton House, ancienne abbaye, possédait une austérité aussi tranchante que celle de son propriétaire, Richard Arundell, l’honorable comte de Montgomery, son père. S’il n’appréciait ni la rigidité de la bâtisse ni sa forme cubique sans aucune rondeur, il aimait les éclats de couleur que sa mère avait donnés à certaines pièces.
— James ! s’écria Julian en bousculant presque le majordome qui s’empressa de s’effacer dans les tapisseries rubis du couloir. Désolé, Quarrels… James ! JAMES ! Je suis accepté ! J’ai la…
— Est-ce ainsi qu’Oxford taille ses étudiants ? l’interpella son père du salon ocre jouxtant l’entrée. En les transformant en crieur public ?
Julian arrêta net sa course, hésita à rebrousser chemin.
— Père, Julian ne faisait que…
— Il suffit, James ! Cette mascarade doit cesser.
Il s’avança de quelques pas timides jusqu’au seuil de la pièce où James et le comte se jaugeaient, les traits froissés par leur dispute.
— Père ? risqua Julian en lançant un regard incertain à son frère, les doigts crispés sur le cuir de sa sacoche.
James secoua la tête, agacé.
— Je refuse.
— Vous refusez ? balbutia Julian, stupéfait. Que refusez-vous ?
— Cette expédition dégradante ! Aucun de mes fils ne s’abaissera à retourner la terre pour découvrir trois pierres érigées en l’honneur d’une femme.
— En l’honneur d’Appia Annia Regilla, précisa Julian dans un murmure.
Comment avait-il su ? Oxford devait avoir envoyé un billet.
— Qu’importe ! Tu n’iras pas.
Il n’irait pas ?
Comment cela ?
Comment cela, il n’irait pas ?
La confusion brûla ses tempes, picota l’extrémité de ses doigts.
— Tu es mon second-né, il est hors de question que je te laisse ainsi saccager ton avenir, vagabonder le monde avec comme compas des chimères ! Il faut du concret, Julian.
— La recherche n’est pas dégradante, père, contra James. Laissez-lui quelques années et il…
— Il n’en est pas question ! Je ne le permettrai pas !
Il les entendait à travers une ouate épaisse avec l’impression que son corps et sa bouche se remplissaient d’un acide corrosif. Son père ne pouvait pas lui interdire cette expédition. Tout était étudié, validé, les fonds avaient été virés. Il partait dans un mois.
— Non, objecta Julian.
Sa voix résonna contre les murs dorés du salon, s’attirant le regard acéré de son père.
— Non, répéta-t-il. Je dois y aller.
— Contre ma volonté ?
— Oui.
James se raidit, ouvrit la bouche, sans doute pour arrondir ses affirmations ; Julian prit les devants.
— Ceci me lie, père, protesta-t-il en sortant la lettre d’Oxford de sa sacoche. J’ai travaillé pour arriver à ce résultat. J’ai le soutien de personnes éminentes, d’une université renommée ! Le voyage est prévu dans un mois et ils ne partiront pas sans moi.
Les lèvres de son père se plissèrent jusqu’à former une ligne sévère. L’orage s’amoncela dans ses iris froids ; Julian se prépara à subir la foudre. Il ne recula pas quand son père approcha, ni quand il lui prit la lettre des mains et lut avec une application silencieuse.
Le comte allait forcément changer d’avis, comprendre l’opportunité, appréhender l’honneur qui lui était fait, et…
— Tu n’iras pas, affirma son père en déchirant la lettre de mission.
De surprise, Julian aspira un souffle vif.
Son avenir se transformait en confettis.
— Père ! Vous ne pouvez pas ! s’alarma James.
— Je ne payerai pas pour une nouvelle année de farces ! Mon fils ne sera ni historien, ni archéologue, ni fouilleur de terre.
— Julian, dit James en se tournant vers lui. Julian, je financerai ton année sur ma rente.
— Vous n’en ferez rien !
Il ne possédait aucun double.
Était-ce obligatoire ? Pouvait-il quand même partir sans cette lettre ?
Oxford ne lui refuserait pas une copie. Le directeur du département d’histoire le connaissait. Cela serait embêtant, mais il pourrait toujours dire que son cheval avait mangé la missive, ou que…
— Julian ?
James lui agrippa les bras, le secoua une fois.
Mécaniquement, il leva les yeux vers son frère.
— Julian, je financerai ton année.
Le pouvait-il ?
Le pouvait-il vraiment ? Alors que le comte ne le voulait pas ? Ses pensées s’embrouillèrent, son regard tomba sur les miettes de papier étalées sur le sol. Était-ce ainsi que mouraient les rêves ? Réduits en pièces par plus puissant, sans dialogue ni raison ?
— Mes mots sont votre commandement, et en fils, vous obéirez. Tous les deux.
Obéir.
Le regard furibond de son frère, si rare, avertissait silencieusement du contraire. James n’était pas homme à se battre, à confronter l’autorité paternelle, à s’opposer brutalement ; il était la paix, le compromis, la douceur. Pourtant, ses poings serrés marquaient une volonté de rébellion. James ne lâcherait pas et cela risquait de s’aggraver.
Valait-il le risque ?
Lui, un second-né, valait-il le risque d’une mésentente entre un comte et son héritier ? D’être l’origine de conflits interminables ?
C’était terminé.
Il ne serait jamais historien.
Par-dessus tout, il ne pouvait pas laisser son père s’en prendre à James à cause de lui. L’image de son parrain, le duc de Montrose, s’imposa. Il avait ri quand Julian lui avait appris ses ambitions de chercheur, tout en lui disant qu’il aurait fait un bon officier du 7e régiment de hussards. « L’un de ceux, inhabituels, lisant les manuels », s’était amusé Montrose.
— Je vais m’engager dans l’armée.
Personne ne l’écouta, son père et son frère étant trop occupés à se défier du regard.
— Je m’engage dans l’armée, répéta Julian plus fort. Chez les hussards. Le 7e régiment.
— Qu’as-tu dit ? questionna James en rompant le duel visuel en premier.
— Je vais devenir hussard.
— Tu ne peux pas… tu… , bafouilla son frère, le teint pâlissant.
— Encore ces vieilles histoires de Montrose ? Est-ce cela qu’il t’a dit quand tu es allé le voir ? Les hussards écossais ? On tombe de Charybde en Scylla ! Qu’ai-je fait ? Qu’ai-je fait pour mériter des fils pareils ? James et son absence de fiancée ! Craven et sa poésie, à croire qu’il va m’avouer d’autres vices monstrueux ! Et toi, toi, tu n’iras pas plus patauger dans la fange que verser ton sang sur les champs de bataille.
James s’approcha de lui, mais il fit un pas en arrière, puis un autre, échappant à la poigne de son aîné.
— Vous n’avez pas le pouvoir de m’en empêcher cette fois-ci, père.
L’austère figure s’empourpra de colère ; Julian en apprécia chaque nuance.
— Julian, je t’en prie. Oublie cette folie. Accepte que je finance ton année.
— Il n’en est pas question !
James imposa sa large carrure, lui coupant la vue et l’empêchant de se nourrir de l’irritation paternelle.
— Pars dans cette expédition. Nous trouverons un moyen. Ne va pas mourir loin des tiens, s’il te plaît.
— Il faut du concret, James, dit-il en rivant ses yeux aux siens. J’agis concrètement. Je serai hussard.
— Arrête. Réfléchis, tu…
— En voici encore, les coupa le comte. Tu vas épouser Katherine Whitehill. J’ai accepté la proposition faite par le comte de Radnor ce matin même.
Julian rit, sans joie, submergé par un sentiment aigre.
Katherine Whitehill, Kate, était si jeune… Une enfant. Cela serait… contre nature et, de toute façon, Henry s’y opposait. Depuis la première fois que cette union avait été proposée, son meilleur ami et frère de la demoiselle en question lui avait fait jurer de ne jamais l’envisager.
Il croisa le regard de James.
Laisse-moi faire, semblaient implorer ses yeux.
Il ne le pouvait pas.
— Non, dit Julian d’une voix assurée en faisant un pas sur le côté pour mieux affronter la morgue comtale.
Si son père lui refusait l’avenir qu’il voulait, en échange, il récusait son autorité. Pas d’alliance Arundell-Whitehill. Pas de mariage. Pas de deuxième fils à portée d’ordre.
— Jamais je n’épouserai Katherine Whitehill. J’ai déjà refusé une fois, je refuse encore, et je refuserai demain. Dans un mois. Dans un an, dix ans ! Comprenez-vous, père ? Jamais je ne l’épouserai, déclara-t-il en quittant le salon.
À peine fut-il sorti que sa petite sœur, Ann, courut se réfugier dans ses jambes.
— Julian ! Julian ! scanda-t-elle de sa voix flûtée.
La candeur d’Ann chassa une partie de sa colère. Il se pencha pour la soulever dans ses bras. Aussitôt, elle s’amusa de sa tignasse un peu trop longue, entortilla l’une de ses mèches autour de son index.
— Tu as les mêmes cheveux que moi. J’aimerais que tu les gardes comme ça pour toujours. Je pourrais te coiffer, et te donner un ruban. Maman dit que tu pars en voyage ? Creuser la terre ? Si tu pars encore, je te donne mon ruban… parce que le vent risque de souffler, et tu ne verras plus rien. Il faut que tu voies, n’est-ce pas ? Que tu trouves le temple Dérodatticus. Avec un ruban, cela empêche d’avoir les cheveux dans les yeux. C’est pour ça que mes cheveux sont toujours attachés, c’est Nana qui me le répète sans cesse. Veux-tu que je te donne le mien ?
Son cœur se serra.
— Oui, donne-le-moi.
Sa sœur était trop jeune, n’avait pas encore soufflé sa dizaine. Il ne pouvait pas lui expliquer qu’il n’irait jamais à Athènes, qu’il ne découvrirait jamais le temple d’Hérode, ou qu’il avait préféré l’armée au confort d’une maison. Elle gigota entre ses bras, délesta sa chevelure brune d’un ruban bleu pastel qu’elle lui tendit en souriant.
— Tu penseras à moi, et je penserai à toi. C’est bleu comme mes yeux. Comme ceux de James et de Craven. Comme tes yeux. Comme ceux de maman. Pas comme ceux de papa. Lui, ils sont plus gris.
Il la pressa davantage contre lui sans prendre le ruban, huma son odeur de mûre sauvage ; elle rit avant de s’affaisser complètement et de poser son visage sur son épaule.
— Mademoiselle Arundell ! appela la gouvernante. Mademoi… ah ! monsieur Arundell.
Ann se crispa.
— Miss Brown, salua-t-il.
— Ne la laisse pas me prendre, lui chuchota-t-elle. Garde-moi avec toi.
— Mademoiselle Arundell, venez ici, cessez d’embêter votre frère.
— Mais je ne l’embête pas ! s’exclama Ann en se redressant vivement. N’est-ce pas, Julian ?
— Tu ne m’embêtes jamais, dit-il en la déposant sur le sol.
— Vous voyez, Nana ! Je ne l’embête pas !
La gouvernante fit une grimace d’impatience maîtrisée.
— Vous n’avez pas terminé votre algèbre, mademoiselle. Venez sans tarder.
Ann souffla avant de la suivre de mauvaise grâce.
— Vos cheveux ! Vous avez encore égaré votre ruban. Que vous ai-je dit à ce propos ?
— Que je vais devenir aveugle, ironisa Ann.
Il suivit des yeux le départ de sa sœur, esquissa un sourire, se tourna vers le salon qu’il venait de quitter. Le ruban pastel glissa, s’échoua sur le marbre. Il se pencha, le recueillit entre ses mains. Qu’avait-il fait ? Hussard ?! Il ne connaissait rien à la guerre. Rien aux chevaux. S’il n’était pas mauvais cavalier, il n’était pas excellent non plus.
Qu’avait-il fait ?
Il devait écrire à son parrain, le duc de Montrose, connaître la marche à suivre, lui demander des conseils. Lui qui avait été hussard dans le 7e régiment saurait forcément comment l’aider à acheter une charge.
Diable, qu’avait-il fait ?
Katherine lisait depuis des heures, retranchée dans la bibliothèque de Longford Castle. Malgré le temps ensoleillé, elle préférait la fraîcheur des murs du château et le silence des livres. La veille, son père, le comte de Radnor, lui avait offert un exemplaire des Lettres de Pline le Jeune, qu’elle avait accepté avec ravissement. Sous ses yeux curieux, le bouillonnement du Vésuve et l’anéantissement de Pompéi prenaient vie. Lave et cendres emportaient tout ; hommes, faune, flore, jusqu’au littoral. Seule la mer arrêtait cette fureur. Elle sentait l’odeur sulfurisée des poussières volcaniques, subissait le manque d’oxygène, voyait la noirceur absolue des cieux.
Un frisson dévala sa nuque.
Les portes de la bibliothèque s’ouvrirent sur le majordome de Longford Castle. Elle sursauta. Bolton. Une livrée impeccable couvrait sa silhouette efflanquée. Il tenait avec précaution une lettre.
— Oh ? Une lettre ?
Elle se redressa vivement.
— M’est-elle adressée ? interrogea-t-elle, curieuse.
— Non, mademoiselle, elle est pour lord Folkestone.
Pour Henry, son frère aîné, donc.
Elle affaissa ses épaules de déception.
— De la part de M. Arundell, précisa Bolton.
Aussitôt, elle se tint droite.
— Julian Arundell ou… James Arundell ?
Le majordome arqua un sourcil circonspect, s’éclaircit la gorge.
— M. Julian Arundell.
Son cœur cessa de battre. Julian. Aux dernières nouvelles, il avait encore refusé de l’épouser. En vain, elle avait espéré qu’il accepterait cette seconde proposition. Le refus avait provoqué la lassitude de son père qui s’était résigné, devant elle, à abandonner toute idée d’union avec les Arundell. D’après lui, elle trouverait un meilleur époux à sa Saison, d’ici deux ou trois années. Le plus tôt étant le mieux, selon lui. Le mieux ! Elle en doutait.
— Pouvez-vous laisser la lettre sur le secrétaire de la bibliothèque ? Je transmettrai à Henry. Il s’est absenté tôt ce matin.
— Bien, mademoiselle, accepta le majordome.
Après une révérence raide, il quitta les lieux.
Sitôt Bolton parti, elle se jeta sur le secrétaire, saisit le pli pour en briser le sceau à l’azur des Montgomery. Oui, c’était bien l’écriture de Julian. Elle l’aurait reconnue entre mille. La façon particulière qu’il avait de lier les « e » et les « a » entre eux ne trompait pas. En approchant le vélin de son nez, elle capta des accords boisés agrémentés d’une touche de myrrhe sucrée. La trace était fugace quoique suffisante pour la captiver. Julian Arundell avait toujours eu cet effet sur elle.
Sans plus attendre, elle prit connaissance du message.
Il était question d’un rendez-vous urgent aux abords de l’étang de la discorde.
Elle soupira en se laissant tomber sur un siège. Pourquoi là ? Des générations de Whitehill et d’Arundell se disputaient ce satané lopin de terre boueux. D’ailleurs, de quel droit sollicitait-il Henry ? C’était elle, et elle seule, qui avait été éconduite pour la seconde fois ! Que venait faire Henry là-dedans ?
Sa décision était prise.
Elle allait cacher la lettre, irait à la place de son frère. Après tout, elle était la seule à connaître les rêves de Julian, la seule à embrasser ses aspirations, la seule à comprendre ce qu’il désirait. Elle devait trouver le courage de lui avouer qu’elle l’aimait. Pas de la manière dont on aimait un ami ou un frère, mais comme on aimait un homme avec lequel on désirait partager sa vie.
Après le thé de l’après-midi, elle emprunta le cheval de son père, harnacha maladroitement la monture, ploya sous le poids de la selle, ne se découragea pas. Enfin, elle réussit à prendre la route de l’étang. Au cours du trajet, l’animal se montra capricieux, difficilement domptable, acceptant le galop puis le refusant, cambrant devant le moindre obstacle. Arrivée, le cœur battant, le front moite, elle échoua à maîtriser la bête qui émit un hennissement bruyant. Dans le chaos, la silhouette athlétique de Julian en tenue de voyage, debout près des bords de l’étang, apparut.
Il se précipita vers elle, s’échina à contrôler le destrier, tira fermement sur les rênes, ne parvint pas à esquiver une bourrade qu’il encaissa au niveau du torse.
— Julian ! s’écria-t-elle, inquiète.
À son grand soulagement, il parvint à calmer le cheval.
— Kate ? Que fais-tu ici ? demanda-t-il, à bout de souffle.
Sans répondre, elle glissa à terre, perdit l’équilibre, mais il la rattrapa en la retenant par le coude.
— Où est Henry ?
— Je suis allée à Wilton House, tu étais absent. On m’a informée que tu étais à Londres. Puis j’ai lu la lettre que tu as adressée à Henry, lâcha-t-elle dans une expiration désordonnée.
Ses pensées formaient un tourbillon confus. Elle aurait voulu trouver les mots justes pour le convaincre d’accepter leur union.
— Je suis donc venue à sa place, tu as dit que c’était urgent.
— Et tu pensais que tu pouvais le remplacer ? répliqua-t-il d’une voix acerbe qui la fit reculer.
Que lui prenait-il d’être aussi cassant ?
— Excuse-moi. Je n’ai pas le temps, Katherine. Où est Henry ?
Que lui prenait-il de l’appeler Katherine ?
Elle perdit le sourire qu’elle ne réservait qu’à lui.
À l’ombre des aubépines qui gardaient l’étang, son cœur se fissura.
— Que lui aurais-tu dit ? Que tu as refusé notre union ? Il le sait déjà.
Il soupira bruyamment.
Que lui prenait-il de soupirer ?
— Bien sûr que j’ai refusé, Kate, enfin… tu…
Elle, elle l’aimait assez pour accepter.
— C’est très important, pressa-t-il en avançant d’un pas vers elle. Est-il à Longford ?
Elle se détourna rapidement vers le cheval.
D’un geste ferme, elle extirpa un livre d’une sacoche, puis lui jeta un regard furibond. Pourquoi fallait-il toujours qu’il préfère Henry à elle ? Pourquoi devait-il toujours parler à Henry ? Et elle ? Il avait refusé leur mariage ! Avait-il aussi tiré un trait sur leur amitié ? Qu’avait-elle fait de mal pour qu’il la rejette si fort ?
— Bien sûr, répéta-t-elle. Je ne m’attendais pas, moi, à ce que tu refuses encore.
— Tu es trop jeune ! lâcha-t-il.
Son seul défaut était donc d’avoir quatorze années ?
Elle l’aimait !
À douze, quatorze ou vingt ans, cela ne changeait rien.
— Je vais grandir, Julian !
— Je n’ai pas le temps, je…
— Pourquoi ? insista-t-elle.
— Je pars pour l’armée dans une semaine.
La nouvelle la percuta si fort que le livre lui échappa des mains.
Il devait… plaisanter. Oui, c’était sûrement de l’humour.
Il la taquinait probablement.
Elle fixa sa carrure raide, son port altier, réalisa qu’il était sérieux, loin du Julian qu’elle connaissait.
Une semaine.
Non seulement il refusait une vie à ses côtés, mais il partait. Au nom de leur amitié, elle devait réagir à cette catastrophe !
— Dans l’armée ! Enfin, Julian, tu… m’as dit vouloir continuer l’université. Étudier et enseigner l’histoire était ton unique rêve !
— Les rêves…
Il déglutit.
— … changent.
L’affirmation la laissa sans voix.
Et lui ? Comptait-il changer ?
Tout en l’admirant, elle réalisa qu’il avait déjà changé.
Il n’était plus le jeune adolescent côtoyé durant l’enfance.
Il avait grandi, la dépassait de plusieurs dizaines de centimètres. De longues ondulations ténébreuses encadraient un visage viril aux mâchoires carrées, aux lèvres bien dessinées. Dans ses yeux en amande, la couleur de l’acier avait remplacé l’azur du ciel. Comment n’avait-elle pas pu remarquer ce changement ?
— As-tu averti quelqu’un de ton départ… ou as-tu pris la poudre d’escampette ? Non, ne me réponds pas, je sais. Je te raccompagne.
Elle se pencha pour ramasser l’ouvrage qu’elle lui tendit avec détermination.
— Je peux rentrer seule, je dois ramasser des plantes en chemin. Prends-le, s’il te plaît. Je l’ai lu et je n’ai pas le souvenir que… tu as cet exemplaire. Je voulais te voir pour parler de l’éruption du Vésuve. En revanche, je ne sais rien de l’armée, à part qu’on risque d’y perdre la vie.
Il s’avança, prit le livre et, dans le même élan, l’attira à lui pour l’étreindre. Elle ne résista pas.
— Tu vas me manquer, petite Kate, murmura-t-il en ébouriffant ses cheveux.
En inspirant contre lui, elle se souvint de la première fois où elle avait été capable de sentir son parfum. C’était un été similaire à celui qu’ils vivaient là. Elle avait manqué de chuter, il l’avait rattrapée contre son torse, et elle était tombée sous le charme de la myrrhe. Il avait conservé la même odeur, celle qui faisait battre son cœur plus vite.
Actuellement, cependant, chaque battement la faisait souffrir.
— Moi, je ne changerai jamais, affirma-t-elle en retournant vers l’étalon qu’elle monta avec maladresse.
Sous ses jambes, l’animal frémit de mécontentement.
— Alors ne change jamais, comme cela, je pourrai te reconnaître partout, répliqua-t-il avec un sourire en flattant l’encolure du cheval.
— Henry est à Longford, lui apprit-elle d’une voix tremblotante.
— Petite messagère, voudras-tu porter la nouvelle à ton frère ?
La gorge nouée par les sanglots, incapable de répliquer, elle se rendit compte qu’elle pleurait.
— Si je te manque tant que cela, écris-moi, ajouta-t-il.
L’invitation provoqua son sourire, bien vite englouti par de nouvelles larmes, plus furieuses que les précédentes.
— Oui. Je le ferai, Julian.
Elle ne précisa pas s’il s’agissait de transmettre le message, d’écrire, ou les deux. D’un mouvement fébrile, elle réussit à manœuvrer le cheval, puis s’éloigna d’un trot rapide.
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